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SOUSCRTPTION 
OUVERTK DANS LBS BUREAUX DO 

J o u r n a l d e I r t o - u b a L i a c 
POUR LES 

PAUVRES DE ROUBAIX 
Hiver de"l879-1880 

Comité : 
P r é s i d e n t e d ' h o n n e u r : 

M. le Chanoine BERTEAUX, doyen-curé 
de la paroisse Saint-Martin ; 

M. H E N R Y BOSSUT, président du Tr ibu­
nal de Commerce. 

P r é s i d e n t : 
M. AMÉDKE PROUVOST, manufacturier. 

S e c r é t a i r e : 
M. A L F R E D REBOUX. directeur-proprié­

taire d u Journal de Roubaix. 
T r é s o r i e r : 

M. P I E R R E DESTOMBES, propriétaire. 

M. LE DOYEN de Notre-Dame ; 
MM. LES CURES de Sainte-Elisabeth, d u 

Sacré-Cœur, du Saint-Sepulcre e t de Saint-
Joseph ; 

M. SCRÉPEL-ROUSSEL, v i t e -prés ident 
de la Chambre de commerce ; 

M SCRÉPEL-CHRÉTIEN, président d u 
Conseil particulier des Conférences ; 

M. PIERRE OATTEAU, conse i l ler général; 
M. HENRI BUISINE, négoc iant ; 
M. L. WATTINN E-HOVELACQUE, i u g 
MM LES PRESIDENTS d e s Conférence 

de St. Viucent-de-Paul ; 

NEUVIEME LESTE 
Mme veuve Delattre et Ils. 

draps d'hiver, râleur . . 350 » 
Mine veuve Motte-Motte 300 » 
M. Delaunoy-Stopin. . . . . 5 » 
M. Louis Scrépel père . . . . 309 » 
M. Un. Prouvost-Scrépel. . . . 200 » 
M. Ilazebrotick 25 » 
M. Delambre-Seutin 100 » 
M. Truflaut-1 ournier 100 » 
IL Truiïàut-Waline . . . . . 100 » 
M. César Trutlaut . . . . . 50 » 
Mlle Sophie Truffaut 50 » 
M. PoUsounier-Dub amel 

tissus, valeur 129 » 
M. Georges lleynd rickx . . . . 20» » 
Produit d'une partie de cartel 

par un groupe d'amis . . . 10 75 
M. D. B 10 » 
Concert del'Uniott Chorale, quête 

pour les pauvre» . . . . 31 30 

Total de la neuvième liste : i.952,05 
Total des listes précédentes ; "72,538,36 

Ensemble : 7 4 , 4 9 0 , 3 5 

Souscription pour les pauvres 
ouverte par le Journal cle Houbaix 

Un bureau central de distribution 
est ouvert rue Saint-Georges, 36. 

On est prié d'y faire rascrire les fa­
milles nécessiteuses, quit seront irr.mé-
diatement visitées et se;courues. 

Les souscriptions continuent à être 
reçues dans les bureaux du Journal de 
Roubaix. 

Les personnes gui. ont livré des fou r-
nitures au Comité pourront se prés«n -
ter au bureau de distribution rue Saint-
Georges, 36. pour y toucher le mont; int 
de leurs factures : lundi 29, mardi . 30 
at mercredi 31 décembre de dix heurtas 
à midi. 

BULLETIN DU JOUR 
Le nouveau ramistére est an minis­

tère de gauche, pure, avec quelques 
éléments de l'Union républicaine. Le 
centre gauche est complètement évin­
cé. Sous l'inspiration de M. Gambetta, 
le président de la République s'est ré­
signé à faire un pas en avant. Cette 

concession assurera-t-elle an nouveau 
cabinet cette majorité parlementaire 
qui a été jusqu'à ce jour l'objectif in­
saisissable, c'est douteux ? Tout sem­
ble avoir été fait sous l'inspiration de 
M. Gambetta. très-ému, dit-on, de 
l'article du Petit Marseillais que nous 
avons reproduit hier, et de l'intention 
qu'on y prêtait à M. Grévy d'écarter 
systématiquement du pouvoir les hom­
mes connus pour leurs relations inti­
mes avec le président de la Chambre. 
La conversation de l'Elysée aurait dis­
sipé les malentendus. 

Lç maintien à l'intérieur de M. Le-
père, non moins que le patronage ac­
cordé par cette démarche de l'hôte du 
Palais-Bourbon à la nouvelle combi­
naison en tête de laquelle figure M. de 
Freycinet, indique suffisamment que 
M. Gambetta, désireux pour le moment 
d'éloigner toute éventualité de disso­
lution, dans des circonstances qui lui 
paraîtraient défavorables, s'est engagé 
à « faire vivre » le cabinet. 

Toute sa valeur politique réside et 
résidera exclusivement dans la per­
sonne de son nouveau président. On 
rappelle, à ce propos, non sans malice, 
certains passages des discours pronon­
cés par M. de Freycinet, à Nantes et à 
Bordeaux, et dans lesquels il protestait 
de la nécessité de se montrer tolérants 
et conciliants : 

« Je suis, vous le savez, disait-il, 
i un partisan de la conciliation : je la 

conseilla partout, je la conseille sur­
tout au parti républicain ; je la con-

i seille aux républicains, parce qu'ils 
• sont aujourd'hui les plus foris et qu'ils 

sont au pouvoir. Or, quand on est la 
majorité, on peut et on doit faire des 

j choses qui ne sont pas permises quand 
I on est la minorité. 

» Je dis ionc aux républicains : c'est 
i à vous, aui urd'hui, de faire les avan­

ces ; c'est awrous de ménager, de res-
I pecter la susceptibilité des autres par-
• tis. Messieurs, si quelqu'un vous dit, 
| comme je l'ai entendu dire quelque-
j fois : c'est de la faiblesse ; répondez : 
; o-'est de la faiblesse quand on est le 
• plus faible ; mais quand on est le plus 
i fort, c'est de la bonne politique. » 

Il sera peut-être difficile à M. de 
I Freycinetde mettre d'accord ces inten-
J tions fort louables avec les exigences 
| du programme exposé par la Répuoli-

que française qui doit en cela traduire 
I la pensée de M. Gambetta. La compa-
i gne projetée contre les fonctionnaires, 

la magistrature, etc., ne nous paraît 
pas être une émanation logique de l'es­
prit de modération et de tolérance qui 
dictait les paroles prononcées dans 
l'Ouest et la Gironde par M. de Freyci­
net. 

Nous allons assister en spectateurs 
impartiaux à cette nouvelle phase du 
régime républicain. Ce qu'il importe de 
constater, c'est que la fraction libérale 
et conservatrice, qui avait tant contri­
bué à Fétab lissement des institutions 
actuelles sous la direction de M. Du-
faure, est emportée par un mouvement 
irrésistible. Le centre gauche avait 
évincé le centre droit ; la gauche pure 
évince maintenant le centre gauche, 
e t sera submergée demain elle-même 
{)ar l'Union républicaine. Telle est la 

oi de la république : on commence 
par M. Thiers, on finit par... comment 
finira-t-on ? 

Le monde financier n'a pas accueilli 
sa ns défiance cette nouvelle accentua­
tion de la politique gouvernementale, 
ainsi qu'on le verra par la baisse qui 
s'e st manifestée à la Bourse. On se 

préoccupe non sans raison des affaires 
extérieures, dans la direction desquel­
les M. Waddington, sans être un di­
plomate de premier ordre, avait mon­
tré sinon de l'habileté, du moins de la 
prudence. Son successeur se trouve 
jeté dans la diplomatie comme il avait 
été jeté le 4 Septembre dans les opéra­
tions militaires et depuis dans les tra­
vaux publies, et si bien doué que soit 
M. de Freycinet, il est peut-être im­
prudent de lu? supposer des aptitudes 
universelles. 

La personnalité de M. Léon Say, 
auquel on reproche avec raison de 
s'être montré en certaines circonstan­
ces trop accomodant vis-à-vis des exi­
gences des gauches, n'en rassurait 
pas moins de nombreux intérêts, tan­
dis que M. Magnin, lors de son mi-
nistèredel'asricultureet du commerce, 
pendant le siège de Paris, n'a jamais 
su bien exactement ce que la capitale 
assiégée contenait de vivres, ce qui 
n'indique pas de hautes capacités. 

La fin de la crise 
Le Deus e» machina du jour, c'est Je d é ­

gel . 
Il dissout en ce moment la ne ige et a fait 

éclore du même coup un ministère. Mais 
quel brouillard et quel gâchis de l'une 
c o m m e de l'autre parti 

On s'est tel lement hâté, et la fin de la 
crise a été tel lement précipitée que l'on n'a 
même pas encore pu s'entendre sur le cho i s 
d s députés appelés à entrer dans la pré­
sente composit ion ministérielle en qualité 
de sous-secrétaires d'Etat. Le Journal offi­
ciel d'hier ne ment ionne , en effet, que les 
noms des d ix nouveaux ministres, plus 
l'attribution de la présidence d u conseil à 
M. de Freycinet . 

La dé.-ignation des sous-secrétaires d'E­
tat paraîtra sans doute le jour où la « d é ­
bâcle » sera complète. 

Maintenant que nous avoas enregistré le 
fait de la constitution du nouveau min i s ­
tère, recherchons dans quelles circonstan­
ces et de quelle façon son enfantement 
s'est accompli . 

L ' e n t r e v u e a v e c M. G a m b e t t a . 
Ici, la personnalité de M. Gambetta ap­

paraît, et son intervention mérite d'autant 
[dus d'être remarquée que la. crise ministé­
rielle, hier matin encore à l'état aigu, s'est 
dénouée aussitôt après la vis i te faite par le 
président de la Chambre des députés au j 
Palais de l 'Elysée. 

C'est sur la demande m ê m e ae" M. Tfrévy T 

que cette entrevue a eu lieu. L'état de santé 
d u président d u Sénat ne permettant pas 
qu'il soit consulté, M. Grévy s'est borné à 
voir ces jours derniers quelques membres 
de la Chambre haute , mais avec aucun 
d'eux les paroles échangées n'ont eu l'im- '• 
portance de Ja conversation du président •. 
de la République avec M. Gambetta. 

Hier matin, donc, à d ix heures , le coupé ! 
de l 'ex-dictateur, attelé de deux chevaux | 
bai-brun, s'arrêtait devant l 'Elysée, et M. 
Gambette, immédiatement annoncé, était ; 
reçu par M. Grévy. 

Ce qui s'est dit entre les d e u x inter lecu- j 
teurs pendant les so ixante minutes au 
moins qu'a dure l 'entrevue, nous n'avons 
certes pas la prétention de le connaître et j 
de l'indiquer textuel lement à nos lecteurs. 
Une chose , toutefois, a transpiré : l'avis de 
M. Gambetta aurait été qu'il fallait à tout 
prix en finir avec la crise gouverne inen- j 
taie, de laquelle du reste il entendait per- ! 
sonnedement se désintéresser; M. Gain- j 
betla énuméra alors les raisons qui le d i s - i 
suadaient de prendre, dans la situation 
actuelle, comme président du conseil , la j 
direction des affaires. 

L e s c a n d i d a t s 
A défaut de M. Gambetta, le seul p i é s i - i 

dent du conseil naturel lement indiqué était j 
M. de Freycinet . Mais M. de Freycinet pou- j 
vait - i l , dans cette éventual i té , conserver le J 
portefeuille des travaux publics ? Une con- > 
sidération s'y opposait : le minis tère des j 
• ••avaux publics n'a pas de caractèrs poli-
. .que, et, si notre mémoire est fidèle, il 
n'y a pas dans l'histoire parlementaire 
d'exemple que son titulaire ait été invest i 
de la présidence d u conseil . 

Dès lors on dut songer à confier à M. de 
Freycinet le portefeuille des affaires é tran­
gères, et cette combinaison parut d'autant 

plus sourire a M. Gambetta que l'hôtel du 
minir 1ère des affaires étrangères et celui 
du président de la Chambre des députés 
sont cont igus . M. Gambetta M. de F r e y ­
cinet , dont on connaît l ' intimité étroite, 
pourront donc continuer avec la plus 
grande facilité en 1880 les relations qu'ils 
ont nouées en 1870 dans dés circonstances 
inuti les à rappeler ici. 

Ua autre nom, celui de M. Challemel-La-
cour, sénateur et ambassadeur à Berne, a 
été également mis en avant pour occuper 
le poste de ministre des affaires étrangères ; 
mais devan» lArefus net e t catégorique de 
M. Ch?.Uema,^otrt projev de re comp^reottre 
dans la combinaison ministérielle en pré­
paration dut être abandonné. 

Quant à MM. Brisson et Floquet, la certi­
tude que leurs idées n'auraient aucune 
chance de prévaloir, surtout au Sénat, 
avait dépuis longtemps éloigné M. Grévy 
de songer à eux . 

Puis, comme on n'allait pas jusqu'à l'élé­
ment républicain avancé, on cru devoir par 
compensation renoncer à admettre dans le 
ministère l'élément républicain modéré, 
autrement dit le centre gauche . MM. W a d ­
dington et Léon Say furent en conséquence 
sacrifiés. 

Tel est l'historique exact et succinct de 
la dernière journée de la crise. 

L e p r o g r a m m e 

Si maintenant nous cherchons à dégager 
des nouvel les désignations ministériel les 
le programme d u cabinet, nous v o y o n s , en 
ce qui concerne le fameux article 7, que le 
nom de M. Ferry indique le maintien d u 
du projet de loi sur l 'enseignement s u p é ­
rieur, tel que ce projet a été adopté par la 
Chambre des députés et tel que le Sénat va 
prochainement le discuter. 

En ce qui concerne la magistrature, ni 
M.Gambetta ni M.Grévy ne se seraient m o n ­
tres partisans du projet Boysset , qui s u o -
prinie l'inamovibilité : on s'en tiendrait au 
travail préparé à cet égard par M. Le 
Royer, c'est-à-dirè que le nombre des j u ­
ges et conseillers serait réduit daus les tri­
b u n a u x de première instance et dans les 
cours d'appel, en m ê m e temps que la limi­
te d'âge pour la retraite des magistrats se 
Irouverait abaissée. 

Bien entendu, la question de l'amnistie 
oléine et entière se" trouve formellement 
écartée da programme de l 'administration 
nouvel le . 

L e s n o u v e a u x m i n i s t r e s 

Voici quelques renseignents b iographi ­
ques particuliers sur les ministres appelés 
a faire partie du cabinet du 28 décembre. 

De MM. de Freycinet , Lepère, J a u i é g u i -
berry, Cochery, Jules Ferry, Tirard, qui 
étaient membres d u précédent ministère, 
nous ne croyons pas nécessaire de nous 
occuper ici d'une façon spéciale. Eaisona-
seu lement observer q u e M Lepère, dent 
on avait annoncé le remplacement , a dû 
son maint ien à l'impossibilité de rencon­
trer un autre personnage politique qui 
voulût se charger du portefeuille de l'inté­
rieur. Ajoutons également que M. le v ice-
amiral Jauréguiberry n'aurait consenti à 
rtster ministre de la marine que pour avoir 
l'occasion de s'expliquer sur l'affaire Geat, 
lorsque la vérification de la récente élection 
d'Orange viendra devant la Chambre des 
députés . L'honorable amiral serait résolu, 
quel que soit le résultat de la discussion, à 
remettre le soir même sa démission au pré­
s ident de la République. 

Les nouveaux ministres sont : M. Cazot, 
qui remplace à la juste M. Le R o j e r ; 
M. Magnin, remplaçant au ministère des 
finances M. Léon Say ; M. Verry, qui 
prend a u x travaux publics la place laissée 
vacante par le changement de fonctions 
d e M . d e F r e y c i n e t ; M. le général Farre, 
subst i tué au ministère de la guerre à M. le 
générai Gresley. 

M. CAZOT 
Avocat à Nimes , puis à Paris avant la 

guerre ; attaché au cabinet de M. (iainbetta 
pendant les événements de 187U-71. Repré­
sentant le département du Gard à l 'Assem­
blée nationale, il fut au mois de décembre 
1875, n o m m é sénateur inamovible . Intell i­
gent et laborieux, M. Cazot ne s'est que 
dans d'assez rares occasions produit à re 
tribune. Il appartient au groupe de l'Union 
républicaine,dont la présidence lui a m ê m e 
été conférée par ses col lègues . 

M. MAGNIN 

Fait partie du Parlement depuis 1803. 
Nommé, a u x élections générales de cette 
année, député au Corps législatif par l'une 
des circonscriptions d u département de la 
Côte-d'Or, il alla s'asseoir sur les bancs de 

" ' m*m* 
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roppo3ition. fin 1&70. après le 4 Septembre, 
il resta à Paris et fut dé légué a u ministère 
d u commerce par le gouvernement d« la 
Défense nationale. Représentant le dépar­
tement de la Côte-d'Or à l 'Assemblée na ­
tionale, il a été, comme M. Cazot, é l u séna­
teur inamovible. 

Riche pro prié taire et ancien maître de 
forges, M. Magnin a été membre de la 
caaaftbru de commerce et président du tri­
bunal de commerce de Dijon. 

,11 a pris place , au Sénat, sur les bancs 
dé la gauche républicaine. 

. •*«». i—MSrmMWOY 
Ingénieur des ponts et chaussées à Nan­

cy , il s'est beaucoup occupé de la quest ion 
des chemins de fer d'intérêt local au point 
de v u e de leur construction et de leur e x ­
ploitation. Elu, le 8 février 1871, représen­
tant de la Meurthe à l 'Assemblée nationale, 
il a plus tard, le 31 janvier 1876, été appelé 
à la Chambre haute par les électeurs séna­
toriaux du m ê m e département. Dans la 
profession de foi qu'il rédigea à cet te épo­
que, il se prononçait pour -i la Républ ique 
d'ordre, ennemie de tous les excès , sage ­
ment progressive. » 

M. Varroy est membre de la gaueha ré­
publicaine. 

LE GÉNÉRAL FARRE 
Général de division, gouverneur mi l i ­

taire à Lyon, où il commande en chef le 
1 i* corps d'armée. 

Le général Farre, sorti de l'Ecole pely-
technique, appartient à l'arme d u g é n i e . 
Général de brigade à titre auxiliaire en 
1870, il fut bientôt après nommé général d e 
division chargé des fonctions de chef d'état-
major sous Faidberbe, à l'armée du Nord. 
Depuis, il a commandé le génie en Algérie, 
et. le 25 juin 1878,11 a été n o m m é à L y o n . 

Possède la confiance et la faveur de M. 
Gambetta. 

•liMllM » * — « — * 
c'est que pour laire aimer et respecter la He-
publique, pour organiser fa liberté, il faut se 
garder de les remettre entre certaines roaia». 

C'est ce que Ton commence à se dire eii 
France, et ce que des faits romaae celui 
d'Amiens forceront les plu» habiles à recon­
naître et les moins clairvoyant» à com­
prendre. » 

Il en. coûterait trop au Jfatiomal de. se 
montrer absolument é£iuUJ>l«. Aussi art-i l 
cru devoir accuser d e « provocation » et de 
« scandale » les « cléricaux » coupables de 
vouloir remplir leur* devoirs do chrétiens, 
malgré toutes les ingratitudes et toute* ca­
lomnies dont on le» «h irore . - ' 

La Charité a répandu, par des chiffrée élo­
quents aux diffamations radicales. Le suc ­
cès éclatant de nos souscriptions n'a d'égal 
que l'échec non moins manifeste de appels 
à la c solidarité ». 

Et voilà pourquoi M. êipuller, n e pou­
vant pas prouver que la République est 
s y n o n y m e de bienfaisauce, e n vient avec 
u n e opportunité cynique à justifier le mot 
prononcé avec tant d'énergie par M. Riant, 
dans l'avant-dernière séance da conseil 
municipal de Paris : « La Révolution, c'est 
le vol ! » 

Mais les catholiques ne laisseront pas dé­
pouiller les pauvres, et i ls ont l ' impérieux 
devoir de revendiquer le plein et libre 
exercice de Uur droit. 

Ce n'était pas assez de frapper d'ostra­
cisme la Charité, il s'est trouvé des é m u l e s 
de M. Lepère qui ont tenté de mettre leur 
main laïque sur les fonds recueillis par les 
journaux conservateurs, par les comités 
libres et même sur les quêtes faites dans 
les égl ises . Nous avons signalé les outre­
cuidantes prétentions qui se sont produites 
à Charleville, a Douai, à Amiens , où M. 
Spuller a sanctionné de 6a grieffe préfecto­
rale les grotesques chicanes des amis pol i ­
tiques de M. Goblet. 

Le National, feuille peu suspecte de clé­
ricalisme, treuve e l le-même que le despo­
t isme républicain va trop loin.ll n o u s parait 
bon de citer ses réflexions : 

«Ce n'est pas seulement à Amiens, c'est 
dans les trois quarts des communes de France, 
qu'à côté des bureaux officiels de bienfaisance 
il existe des comités, des associations chari-

Ta?',.6s,' .A.U peruatuwfltes, soit temporaires. 
Elles sont pour la plupart organisées depuis 
longtemps; elles sont fonctionné librement 
sous tous les régimes, et il était temps que 
M. Spuller intervint pour donner l'exemple aux 
quatre-vingt-six préfets de France, pour leur 
montrer de quelle façon il convient d entendre 
la liberté de la charité. 

« M. le prélet de la Somme se doutait-il que 
ce qu'il a pris pour une excellente manifesta­
tion républicaine pût avoir une telle portée ? 
A-t-il vu qu'il donnait le signal d'une petite 
révolution dans les moeurs et dans les usages? 
S'il a voulu taire un peu de bruit, il réussira. 
Les journaux de la Somme lui feront un pro­
cès. 

« La loi de prairial prête à l'équivoque, car 
une souscription n'est pas une quête, et l'af­
faire pourra venir jusqu'au conseil d'Etat. Si 
l'exemple du préfet de la Somme trouve des 
imitateurs, il y aura du bruit un peu partoti t 
et même dans Landerneau. 

« Pour nous, deux faits ressortent clairement 
de l'incident d'Amiens : l'esprit toujours pro­
vocateur des cléricaux, qui font plus ou moins 
bruyamment bande à part pour faire un peu 
de scandale [tic) l'esprit intolérant, tracassier, 
et jacobin de l'église politique à laquelle ap­
partient le préfet de la Somme. 

» Sommes-nous donc en France ou en Tur­
quie, pour voir des préfets qui se conduisent 
en pachas et des gens qui confisquent les au­
mônes des autres pour les distribuer à leur 
jruise ? Est-ce qu'on veut nous ramener à je 
ne sais quelles tyranniques niaiseries de 1793*? 
Est-ce qu'on s'imagine acclimater en France 
cette façon de radicalisme J 

» La moitié de la France se fâchera, l'autre 
moitié se contentera d'en rire, et c'est teut ce 
que mérite cette forme du despotisme. On sa­
vait que certains radicaux sont peu soucieux 
de la liberté des autres; mais l'incident de in 
Somme n'en est cas moins une surprise. Vrai­
ment, on ne s'attenéait pas à cela. 

» S'il T a une morale à tirer de cette histoire, 
c'est qu il ne faut pas croire a la tolérance d'un 
certain parti; c'est que le nom de République 
sert de passe-port à une minorité dont le-dâs-
potisme petit ou grand, est le véritable idéal; 

Une lettre d'Aa».i«as nous informe qu' in­
vi tés par le rec- du bureau de bienfai­
sance officiel a «-erser les fonds qu'ils 
avaient recueillis, nos excel lents confrères 
de VBcho de la Somme et du Mimoria 
Am. fclM s'y sont décidés a attendre une^ 
ci s ion j udiciaire. 

REVUE DE LA PRESSE 
Q U I N Z A I N E P O L I T I Q U E 

Sui te .— Voir la Gazette de Tourcoing d'hier 
Il s'accomplit dans les institutions de 

l'Autriche et de l'Allemagne une transfor­
mation constitutionnelle qui a, pour l'Eu­
rope entière, pour la France surtout, une 
gravité véritable. Tandis qu'en France l'Etat 
se dissout, peu à peu sous l'influence d'un 
régime parlementaire excessif et abusif, en 
Autriche et en Allemagne il se fortifie en 
arrachant aux parlements certaines attri­
butions, certaines garanties, qu'il attire à 
soi pour redoubler la v igueur ou la rapidité 
de ses moyens d'action. A Vienne, le g o u ­
vernement demande que l'effectif de l'armée 
soit réglé par une période de dix ans ; 
jusqu'à ce jour en vertu de l'article 13 de là 
loi du 21 décembre 1867, cet effectif était 
déterminé par un vote annuel. Après un 
vif et long i 'bat. la Chambre des députés 
a voté cette proposition, mais à la simple 
majorité- Le ministère, psn satisfait d'un 
rote si marchandé, a présenté son projet à 
la Chambre des seigneurs, et la eemraission 
de cette Chambre l'a accepté à l 'unanimité. 
Aujourd'hui on annonce que, par un senti­
ment de déférenee toate monarchique, la 
Chambre des députés, voulant attester à 
l'empereur sa confiance particulière, a con­
senti à ratifier la loi, légèrement amendée, 

'et c'est maintenant une majorité inposante 
qui la sanctionne. Le parti dit « allemand » 
et le parti fédéraliste ont exprimé des 
suffrages contraires à l'attente générate, et 
même dans les deux Chambres, ces deux 
partis ont voté en sens inverse. Nous n'a­
vons pas à juger cette contradiction des 
partis qui divisent le parlement autrichien. 
Ce qui mérite notre attention, c'est la mo­
dification constitutionnelle que le gouver­
nement propose ainsi pour se créer iet 
maintenir à l'abri du contrôle parlementa re 
une armée dont l'organisation boit moins 
instable, partant plus solide et puissante. 
Nous ne contesterons pas que la trestion 
d'un parlement ne puisse nuire à larmée , 
quand, annuel lement , on y remet en d i s ­
cussion, avec un esprit parfois si versatile, 
le chiffre de ses contingents et de ses res­
sources. Nous ne prétendons pas non plus 
défendre en manière de thèse, contre le 
gouvernement autrichien, contre le min i s ­
tère de comte Taafle, le dreit parlementai­
re avec ses avantages et ses inconvénients . 
Ce que nous remarquons plutôt, c'est q u e 
cette tentative de restreindre à Vienne le 
pouvoir du parlement coïncide avec un 
esaai analogue de M. de Bismarck, et que 
ce changement dans la constitution des 
fon'ts militaires de l'Autriche semble s'o­
pérer sons l'inspiration qui a présidé au 
raité de Vienne. Tandis que l'Autriche fixe 

pour dix ans l'état de son armée, que fait-
en à Berl in? M. de Bismarck, lui aussi 
invite le parlement à déterminer le contin-
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NEIOE ET LOUPS 

Da ce côté il s'était fait un grand change­
ment dan* soa caractère ou tout au moins 
dans sea manières d'être avec moi , et cela 
m e soutenait , cela m'empêchait do pleurer 
quand le souvenir d'Arthur me serrait le 
coeur > Je sentais que je n'étais pas s e u l a u 
monde et que dans mon maître, i l y avait 
p lus qu'un maître . 

Souvent m ê m e , si j 'avais osé, je l'aurais 
embrassé, tant j'avais besoin d'épancher au 
dehors les sent iments d'affection qui étaient 
en m o i ; m a i s je n'osais pas, car Vitalia 
n'était pas u n àornme avec lequel on ris­
quait des familiarités. 

Tout «'abord, et pendant le* premiers 
temps, c'avait été In crainte q u i m'avait 
tenu à distance ; maintenant c'était quelque 
chose de vague qui ressemblait à un sent i ­
ment de respect. 

Alors je ine disais que cela était impossi­
ble, parce que m o n maître n'était qu'un 
montreur de bêtes, tandis quo madame 
if l l l igan était u n e dame. 

Mais ce q u e m e disait la réflexion n' im­
posait pas si lence à ce que mee y e a a i u e 
répétaient ; quand Vitalis le voulait , i l 
était u n mons ieur tout c o m m e madame 

Mill igan était une dame; la seule différence 
qu'il y eût entre e u x tenait à ce que m i -
dam s Milligan était toujours dame, tandis 
que i non maître n'était monsieur que dans 
certai n é s c irconstances ; mais alors i l 
l'était a i .romplètement, qu'il en eût imposé 
a u x pi .ns h a r d i s c o m m e aux plus insolents. 

Or, < » m m e ' e n'étais ni hardi, ni inso-
lent.je sub i s sa i s celte influence et jen'osais 
pas m' a b a n d o n n e r * m e » épancheraents 
alors u i ô m . i qu'il les provoquait par quel ­
ques bonn* s paroles. 

Après e u e partis do Ce "-t*, nous étions 
restés plusi eurs jours sans parler de m a ­
dame Milli gan et de mon s«*„ioul" 6 U ' l e 

Cygne, mai* i peu à peu ce sujet s'était pré­
senté dans nos entretiens, m o n maître l'a-
berdant ton jours le premier, et bientôt il 
n e s'ttait g t .ère passé de jours s a n s q u * le 
nom de mad ame Milligan fût prononcé. 

— Tu l a imais bien, cette dame ? m e 
disait Vitalis , oui ; j e comprends cela ; elle 
a été b o n n e , très-bonne pour toi ; il ne faut 
penser à.ei le qu'avec reconnaissance. 

Puis souve i it i l rajoutait : 

nir—nWtr 
Qu'avait-i lf i d l u î 
Tout d abord je n'avais pas b ien c o m ­

pris ; maittneL t à peu j 'en étais v e n u à aie 
dire, que c» q\ t'il avait failli, c'avait é té 
repousser l a proj l o s i t i o n de madame Milli­
gan, do me gardit "r près d'elle. 

C'était à cela asi mrement que n ionmal tre 
pensait quanti il d 'sait :•« Il le fallait » ; e t 
il m e semblait que dans-ces quelques mets , 
il y avait comme Ui T regret ; il aurait voulu 
m e laisser ares d' i Arthur, mais cela avait 
é t é imposs ib le . 

Et au fond d u cœur, je lui savais gré de 
ce regret, bien que je ne div inasse point 
pourquoi il n'avait pas pu accepter les pro­
positions de madame Mililgan, l es e x p l i ­
cations qui m'avaient été répétées par celle-
ci no m e paraissant paa très-compréhensi­
bles . 

— Maintenant, peut-être les accepterait-
il ? 

Et c'était là pour m o i tin sujet de grande 
espérance. 

— Pourquoi ne reneontrerions-nous pas 
le Cygne "i 

Il deva i t remonter le Rhône, et nous , 
a o u s longions les rives de ce fleuve. 

Auss i tout en marchant , m e s y e u x se 
tournaient plus souvent vers l'eau que vers 
les col l ines et l e s plaines fertiles qui la 
bordent de chaque cèté . 

Lorsque nous arrivions dans une vi l le , 
Arles , Tarascon, Av ignon , Montélimart, 
Valence, Tournoo , Vienne, ma première 
isit e étai t pour les quais et pour les ponts 
je cherchais le Cygie,&\. quand j'apercevais 
de loin un bateau à demi n o y é dans le» 
brumes confuses, l 'attendais qu'i l grandit 
peur voir si ce n'était pas le Cygne. 

Mais ce n'était pas lu i . 
Quelquefois jo m'enhardissais jusqu'à 

inlerrogt-i ic» wariniars.et je leur décrivais 
le bateau gue je cherchai» : ils ne l'avaient 
pas v u pas»; r 

Maintenai t que uiou majtro était décidé 
à m e céder à madame Milligan, au moins 
je m e l'imagina is.il n'y avait plus ê craindre 

j qu'en parlât de ma naissance ou qu'en 
écrivit 4 mei e Uaiboriu ; l'affaire »e traite» 

j rait entre mon maître et madame Milligan,'f. 

i 

au moins dans mon rêve enfantin, j'arran­
geais a ins i l es choses : m a d a m e Milligan 
désirait me prendre près d'elle,mon maître 
consentait à renoncer à ses droits sur moi , 
tout était dit . 

N ous rest âmes plusieurs semaines à Lyon, 
et tout le temps que j'eus à m e i je le passai 
sur les quais du Rhône et de la Saône ; je 
connais l es ponts d'Ainay, de Tilsitt, de la 
Suil lotière o u de l 'Hôtel-Dieu, aussi bien 
qu'un Lyonnais de naissance. 

Mais j 'eus beau chercher : je ne trouvais 
pas le Cygne. 

Il nous fallut quitter Lyon et nous diriger 
vers Dijon ; alors l'espérance de retrouver 
jamais madame Milligan et Arthur c o m ­
mença à m'abandonner ; car j'avais à Lyon 
etadié toutes les cartes de France que 
j'avais p u trouver aux étalages des bou­
quinistes , et je savais que le canal du 
Centre que devait prendre 1<_ Cyy** pour 
gagner la Loire, s e dé tache do la Saône à 
Chalen . 

Nous arrivâmes à Chalon et nous en re­
partîmes sans avoir v u le Cygne : c'en 
était donc fait, il fallait renoncer à mon 
rêve. 

Ce ne fut pas sans u n très-vif chagrin. ' 
. Justement pour accroître m o n déserpoir, 

I qui pourtant était déjà assez bien grand, le 
I temps devint détestable , la saison était 
! avancée, l'hiver approchait, et les marches 
, sous la pluie, dans la boue, devenaient de 
[ p lus en plus pénibles . Quand nous a r n -
i.-vions le soir dans une mauvaise auberge 
I eu dai-.s une grange, harassés par la fati-
| g u é ) moui l lés jusqu'à la chemise , crottés 
' jusqu'aux cheveux.je ne me couchais point 

avec des idées riantes. 
Lorsque, après avoir quitté Dijon, nous 

traversâmes les coll ines de la Côte-d'Or, 
nous fûmes pris par un froid humide qui ' 
nous glaçait jusqu'aux os , et Joli-Cwur 
devint p lus triste et plus maussade q u e ' 
moi . 

Le but de mon maître était de gagner 
Paris au plus vite, car à Paris seulement 
nous avions chance de pouvoir donner' 
quelques représentations pendant l'hiver ; 
mais , soit que l'état de sa bourse n e lu i ' 
permit pas de prendre le chemin de fer, 
soit pour toute autre raison, c'était à pied 
que nous devions faire la route qui sépare 
Dijon de Paris. 

Quand le temps nous le permettait, nous 
donnions une courte représentation ' dans 
dans les vi l les et dans les vil lages que n o s s 
traversions, puis , après avoir ramassé une 
maigre recette, nous a o u s remet t ions ea 
route. 

Jusqu'à Cbàtillon, les choses « l l e r e n t a 
peu près, quoique nous euss ions toujours 
à souffrir d u froid- et de l'humidité; mais 
après avoir quitté cette ville, la pluie c e w a 
et le vent tourna a u nord. 

Tout d'abord nous ne- nons e n p la ignî ­
m e s pas , bien qu'il soit peu agréable d'a­
voir le vent da nord en pleine figure ; à 
tout prendre, mieux valait encore 'cette 
bise, si âpre qu'elle fût que l 'humidité dans 
laquelle nous pourrissions depuis p l u ­
sieurs semaines . 

Par malheur le vent ne resta pas au soc ; 
(e ciel s'emplit de gros noirs, l e solei l d i s ­
parut entièrement, et tout annonça que 
nous aurions bientôt de la neige . 

Nou p û m e s cependant arriver à a n gros 
village sans être pris par la. ne ige , mais 
l'Intention d é m o n maître était de gagner 
Troyes au plus vi te , parce que Treyes est 
une granale vil le dans laquelle nous pour­
rions donner plusieurs représentatiens, s i 
le mauvais temps nous obligeait à y sé ­
journer. 

— Cuaeaa-téi'vite, m e dit- i l . quand nous 
fûmes installas t l M s notre auberge ; nous 
partirons demain mal in de benne heure, 
je eraias d'être* surpris par ta neige . 

Pour lui , il ne se eoueha pas aussi tôt, 
raaW il re»ta au coin de l'âtre de la c h e m i ­
née d e la cuis ine pour réchauffer Joli-Cœur 
qui avait beaucoup souffert du froid de la 
journée et qufn'àvait cessé de gémir, mal­
gré (fae nous 'euss ions pris soin de l 'enve­
lopper dans dos couvertures. 

Le lendemain matin j» are levai da bon­
n e henre eomme il m'avait été commandé; 
il n é faisait pas encore jour, le ciel était 
noir et bas, sans une étoile; il semblait 
qa 'an grand couvercle sombre s'était abais­
sé su M a terre et 'aHaït l'éerasser. Quand 
on ouvrait la porte, un vent âpre s'engouf­
frait dans la éneminée et ravivait les Usoaa 
qai lavertt léauaairavaient été enfouis sous 
la eénn-re. 

— A votre place, dit l'aubergiste, s'adres-
sant à m o n maître, j e ne partirais pas ; la 
neige va tomber. 

— Je stria pressé, répondit Vitalis, et 
j'espère arriver à Troyes avant la neige. 

— Trente kilomètres ne se font paa e a 
heure. 

Nous partîmes néanmoins. 
A suivre 
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